
• 
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M, L'LSTEil'DA:ST GAYARn. - Le i9 aoút, au matin, lorsque j'ai établi le bilan de la 
situation du 4,• corps, il s'est tromé que ce corps, qui, le U , arnit cmiron quinzc jours 
de vi\'res, se trouvait réduit a quatre jours et demi de üvres et trois jours d'arninc. Ó'est 
ayee ces ressources qu'a commencé pour nous la. période de stagnation sous les murs de 
Metz. 11 en est résulté pour nous la néccssité de fuire appel, dans un délai excessiYcmcnt 

court, aux ressourccs de la place. 
Le 4,• corps, en ell'et, était établi ~ous le fort de Plappeville, par conséqucnt il n'avait 

aucune espece de ressources disponibles; nous n'asions en avant de nous qu'un seul point, 
Moulins-les-Metz, ou il nous fut possible de tromer quelques viues, surtout des liquiues. 

J'ai utilisé, sous ce rapport, tout ce qui était bumainement possible de ramasser; je 
crois n'avoir ríen laissé apres moi; j'ai üdé a peu pres tout ce village, et j'cn ai rapporté 
non-seulement du vin, des pommes de terre, des vivres de toute espece, mais encore <lu blé 

en gerbe dont j'ai recueilli emiron 2,500 quintaux. 
M. LE PntsmExT. - Vous ne yous ctes pas aper~u que la liberté qui a été laissée it chaque 

corps de faire ses achats ait amené aucun renchériss<'ment dans les denré<'s, et qu'il ~e soil 

établi une espece de concurrence par suite de cC'tte lih<'rlé? 
~1. L'1:-.rE:oiD.L~T GAYARD. - Pardon : cette faculté de s'appro, isionner par achats indi,i-

duels a eu pour résultat d'augmenter le renchérisscment des ,iues, qui a pris des propor-

tions trcs-considérables. 
31. L'1xTE:SDAXT nAGts. - Des notre entrée au Ban Saint-:\Iarti11, tt partir du i9 aoú.t, et 

notre retour également de !'affaire de Ser\'igny 11 )Iontigny, le 4 aout et le 1 •• septembre, 
nous apprtmes, et c'était notre préoccupation, qu'on s<'rait approvisionnó avec des acbats 
ou en faisant faire des fourrages, et en recourant le moirn, possihle aux approvisionnC'ments 

de la yille. 
J'avais donné a mon sous-intendant la plus gmude latitude; nous avons cherché toutes 

les denrées néccssaires, en samegardant autant que pm:~ible les intéréts <lu 'l'résor, mais 
toujours avec la regle de recourir le moins possible am: appro,isionnements de la \ille, et, 
du reste, nous ayons pu suffire a nos besoins pendant tout le mois de septembre et une 
grande partie du mois d'octobre, excepté pour le pain, pour lequel nous a,ons óté obligés 
de recourir plus souvent a Metz; mais, pour tous les üues de campagne, le foin, la paille, 
le vin, l'orge, nous en avons toujours tromé dans les emirons. Du reste, nous occupions, a 
l\fontigny, un rayon d'approvisionncment fertile et présentant beaucoup de ressources, et 
nous avions pu faire de nombreux fourrages qui, quelquefois, cependant, n'ont pas réussi 
complétement, parce qu'il fallait employer un nombre relafüement considérable de soldats. Je 
d¿is dire que nos bra,es officiers d'administration montraient bcaucoup de courage, ainsi 
que nos bommes du train. Car trcs-souvent les fourrageurs ont été interrompus par les coups 

de feu. 
Les rations de vivres· ont été diminuées successivement. La ration a d'abord été réduite 

de 50 grammes; elle a été fixée, yers le f ;5, a ti00 grammcs, puis ensuitc a 300 et it 2:;o. 
La ration de viande a été diminuée proportionnellcment. Dref, jusque , ers le 2 i ou 25 oc­

tobre, nous avons pu assurer les distributions régulicres. 
M. couRr01s, sous-intendant. - Quand le 6º corps pa~sa pour la premiere fois, le 26 aoú.t 

au matin, sur la rive droite de la l\Ioselle, il était dans une situatiou, sinon bien safüftúsante, 
du moins rassurante; il tralnait asa suite plusieurs jours de ,ivres a pres la distribution du 
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J~ur de départ. La rentrée, le soir mcme dan . . . . . .., 
situation, et il fut possible de p. fit . d ' s l~s pos1t10ns pnm1t1ves, n'altéra pas cette 

. 10 e1 e quelques J0Ur' · • 3 
tuosités qui avaient pu résulter de 

1 
é . . . ::i, Jusqu au l, pour réparer les défec-

quand, le 31 aout le 6º cor ,ª pr c1p1tat10n des premicres opérations. De sorte que 
• ' ps pas::;a pour la seconde f · l • . ' 
il se trournit dans une posit1·0 . 1 . . _01s sur a me dro1te de la Moselle 

n norma e pour arns1 d t 'b ' des autres corps. ire, e sensi lement analogue a celle 

La réserre de sac était reconstituée le 22 aoüt 
un comoi régulier formé de ,·01'tures u· . ,dcelle du corps d'armée également; il y avait 

aux 1aires u tra· d é · 
auquel était attachée une compagnie d t . d _ _m es qmpages, au nombre de iQO 
un jour et demi de pain u d . . u r~n ?:, équ1pages. Ce convoi emportait a sa suit; 

. ' n emi-Jour de b1scmt restant d 1 • . 
tro1s ou quatreJ·ours de vivres de ' . e a reconsbtuhon des réserves campagne et un JO · d' . , 

Au 20 octobre ¡¡ a fallu e t 
1 

' . ur au moms a,·ome. 
' n amer a consommatio d d . 

de la, faire des réductions successives et forcées d nl es . ermeres résenes, et a partir 
Tele; ans es rations. 

ont été le cadre et la physionomie du 6º co - . 
ments pendant tout le temps de son séio , 'I rp::; au poi~ t de 'ue des appro\isionne-

. d . J ur :sous 11 etz. Done Je co 1 . 
cro1s, es contrad1ctions que le 6• ' . . ' ne us, sans crarndre J·e , corps na Jamms été d , . ' 
le cas d'entrarnr ou de gcner une opérat· t té . 'pen ant son srJour sousMetz, dans 

.\u sur Ius ·• , ·. 1011 s ra gique guelconque. 
P ' J a,ai~, commc tous les intendants · · 

dictée par mes supérieurs \'hre le l 'bl ' Slll\l la regle de conduite qui m'était 
• P us poss1 e au mo,·en d 

sur son terrain, et demandcr a ~Ietz 1 . J es ressources de chaque corps 
"' . i seu ement ce qu'1l n'était . ' 
., a~ant aucuu four ama disposit1·011 et pas poss1ble d obtenir ainsi. 
_
1 

. • aucun moyen d'e\pl 'taf d . 
uent que Je devais demander le pain a· 'Iet 'I . , . - _01 wn e ce genre, il est é\'i-

. ·' z. •' a1:, entre \\ oippy t l 'I ll 
tres-r1che en exploitations agricoles. e ª •' ose e, le terrain est 

~- LE PRÉSIDEXT. - Si l'on avait pu étendre l'action mil' . . . 
su1rnnt le cours de la l\foselle aura1·t-o t . d itaire en arnnt de \'OS I,gnes, en 

' n rom e es ressources · lé bl 
~r. LE SOUS-INTE~D l:sT Je . cons1c ra es? ' .. · · · - ne sa1s pas au point de me d 

un point de vue sur lequelje ne ¡mis pas ré ond . . es ressources stratégiques ;. c'est 
je n'hésite pu.s a dire oui du moins e 1 p. re' rnd ais, quant aux ressources alimentaires 

, . ' i ce qm regar e le 6• corps ' 
L audzence est suspendue. · 
M. LE GÉNÉRAL DE LAVEAl:COUl'ET - Le ',. ·" • . 

l 
" . . . · u aout au matm Je re"US l' d d r . e::; armes ama dmswn. la reille 1 b . . , , " or re e 1aire prendre 
. . . ' , es a0 a0 es éta1ent partis ] d . · 

dms10n dernit suiue les momeme t" do~ 
1 

, 
1 

s ernient traverser Metz et ma 
11 :s e armée. Je fis prcndre I , d 

et cependant, rnrs onze heures J·e fus d. e::; armes e bonne beure , man e aupres du gé , ·al F ' 
mon i.:orps d'armée, qui me fit connaltre qu I' ·d . ne1 rossard, commandant 

d M 
e 01 re étmt donné de ra·. t ... 

ans etz pour assurer la défense de tt 1 ne en rer ma d1ns1on 
d'armée. . ce e p ace, et qu'elle ne suiuait plus le 2º corps 

Le 14 aoüt, au moment mcme o11 je ,enais d'emo e. . . 
bataille de llorny s'enga"ea Elle t 

1
. ) r mes regiments dans les fort~, la 

0 • cu ieu a,ec des alternati . d. . , 
plus rapprocbé, tantót plus éloioné de 'Ictz ta t't t . ~e:s nerses; tantot le fcu était 
·¡ . o n ' n u s at1onna1re llref i l fi d . 
1 ymaitprogresdel'cnnemi etdul td r. O , .,· . ,a a n elaJournée, 

1 
r , , iau u 101t ueuleu 0IIJ ét.u- 'l\C l 2º d 1- , 

e 1ort 8aint-Jnlien fortcment m<'nacé iiar 1, . . ' . :s' c e e 1gne, JC, is 

<l 
. ' ennem, qm p·a"natt be· 

ro1te, et qui occupait une position a~ p ,· i . 1' iJ n' º ' ,tucoup sur son extreme t . c111e <1 un , ometre du fi t s · J • 
ort i~quiet; car en calculant loul le tem1is qu'il falhit au 6'1• <l /r amt- uhen. J'étais 

fort Ur. ,enais de l'emover il , arnit pe d t ·) '., .. •.. , ~ ,gne pour se rendre a ce 
• • u e cmp~ 'J et,u:. comamcu qu'il n'était pas encorc 
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arri\'c; j'étais fort préoccupé; le fort ne répondait pas, il n'était pas armé, quand je vis 
tout a coup déboucher par la route, au-dessus du fort Saiot-Julicn, une batterie d'artillerie 
aecompagnée d'un bataillon, au pas gJmnastique, bientót j 'apcrqus toute cette artillerie se 
mettreen batterie, les troupes qui l'accompagnaient se porter en tirailleurs a droite et a 
gauche. C'étaient seulement les précurseurs d!:' la colon ne qui arrivait : le général Ladmi­
rault, entendant le canon derriere lui, avait foit déposer les sacs a ses hommcs et les 
envoJait en toute Mte au canon. Cette division, qui arrh'ait u la hauteur ou l'artiUerie était 
tout d'abord, eut un succes réel, le bois fut pris, il fut .enlevé, les Prussiens repoussés, et, 

la nuit arrivant, le combat cessa complétement de ce cóté. 
Pendant ce temps, le 2c de ligne était entré tout entier au fort Queuleu. Ce fort n'élait 

pas armé; il était ouvert a la gorge; muis, en suiYant les mouvements de l'ennemi, j'avais 
remarqué q_ue, dans la position ·qu'Q.vait occupée ma division et principalement ,·ers le 
chaleau et la forme de la Haute-Bévoye, qui étaient établis sur le sommct d'un mouvement 
de ternlin qui fait face au fort Queuleu, l'enncmi avait placé des batter:es qui étaient a peu 
pres a quinze ou clix-lrnit cents mctres du fort; quclque!: obusmeme tombcrent dans le fort; 
les autres al\erent au dela. Les deux battcriés de mon artillcrie n'étaieut pus encorc entrées 
dans le fort, je les fis mettre aussitót en batteries sur les glacis. La distance était tout a leur 
avantage; c'était une portée admirable pour notre artillerie de campagne; la mitrailleuse 
qui était cntrée dans un des bastions du fort et mes bo.tteries qui étaient i:t l'extérieur sur 
les glacis de Queuleu firent taire les l.Jatteries ennemies, et l'attaque qui se dcssinait vis-a­
v~s le fort Queuleu cessa en mcme temps que celle vis-i'H1is Je fort Saint-Julien, avec la nuit 

qui se passa tres-tranquillernent. 
Le 1.4 au matin, je prends congé du 2º de ligue, de mes troupes, de mes officicrs, du 

colon el :Merlín, qui commandait le fort, et j'eutre a M.etz ,·ers dix heures ou dix heures un 
quart. Immédiatement, je vais au quartier général du commandant de la place. Je le trome 
uu conseil; il était entouré de nombreux offieiers du génie. A ce conseil, assistait aur,si le 
commandant de Buey, chef d'état-major du général eommandant la divi:;ion. Je saluai le 
cornmandaut de la place, et je lui dis : (( J 'ai rec;u l'ordre de me rendre a Metz, et je viens 
prendre vos ordres. >l Et, dernnt tous, je lui demandai: e< Ou en sommes-nous? A vez-vous 
formé le conseil de défcnse de la placa et la commission d'approvisionnement? n Il me 
répondit : ce l\Ion cher général, appelé par l'Empereur i:t l'honneur du commandement de la 
place de Metz, j'assume sur moi toute la respomabilité, et je sais ce que j' ai a faire. n -

Je rec;us cette réponse comme doit la recevoir un subordonné; elle me fut pénible. Je 
rcntrai chez moi, et pour éclairé'r mes• doutes, je pris le reglement, le reglement du service 
en campagne et sur le service des places, et je ,,is une chose qui me parut sinon moti ver, 
du moins atténuer ce qu'il y avait de désagréable pour moi dans la réponse qui m'avait été 

faite. L'.) reglement dit : e< Le conseil de défense sera formé du commandant de place et du 
général commandant les troupes da.ns la place. n Je n'avais rien a dire. Je n'étais ni l'un ni 
l'autre, le génr.ral de division Crespín commandait la division et le général Coffinieres était 
command.ant de la place, par conséquent j'avais peut-ctre été un peu inquisiteur en faisant • 
une queslion qui ne me regardait pas. ~éanmoins, l'impression que je rcssentis fut pénible. 

Du 17 au 25, ma division, qui était dispersée da.ns les forts, mais qui était encorc divi-

sion, fut eomplétemcnt désorganisée. 
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On me prit mon artillerie, on me prit mes munition·· . 
port. Le service de san té de ma 

1
. . . f · ~, on me prit mes moyens de trans-

1 1v1s10n ut envoyé d 1 h. . 
resta que mon état-maJ· or. J. eco . . ans es opitaux de Metz, et il ne me 

, ' mpris, puisque mes troupes ét · t d' et qu elles coopéraient a la d,,f d 
1 

. aie.n ispersées da.ns les forts 
., ense e a place Je com r·- t e b' 

plus sous mes crdres direct~ mais ' 11 ¡ . p ,~ r s- ien que mes troupes n'étaient 
place, et plm, directement e~'core so~~le es dta1endt sous les ordres du commandant de la 

111 
• • ~ es or res es commandants d t t 

ir a positron se trouva done énible ''étai . '. , . ~s or s. 
ments, et a les subir. p 'J s anmlulé. Je 11 avms qua attendre les événe-

Je n'ai done eu a m'occuper, en aucune fa . , . 
l'exécution de tout ce que pre ,. . 1 c;on, Ill de la defense, m des subsistances, ni de 

scment es reglements milita· c d 
Metz ont été tres-Ioñg~ dans ma .,. J . . ires. es cm mois passés a 

- carm.:re. e hsa1s tous les jour· le e 1 d 
campagne, celui des places et rien de 'il . . ~ r g ement u iervice en 

Une ou de . t . . ' . ce qu s prescr1vment n'était fait. 
. ux ms, Je me perm1s de dire au général command . 

Dieu, fermez done vos portes 1 » 11 me dit avec . a~t la place: << Mais, pour 
pus de moi. Je suis obligé d'obéir et ., ,. beauco~p de bienve1llance: <e Cela nedépend 
police était loin d'y étre ce qu'ell ' _Jº dbeis ... n Mms le désordre arrivait a Metz. - La 

• e aurmt t1 elre dans une ville 1 é d d 
ordmaircs, et a plus forte rai~on dan- ·11 . p ac e ans es condition!-

L . . . - s une v1 e assiégéc. 
es troupes qm éta1ent autour de Metz ui ava· 

temps épouvantable, 'leurs vines perd ' q t ICnt beau.coup souffert, qui avaient cu un 

lieu d'un ravitaillem~nt tres-rationnel~s;r~:~sé:~~:es ::;aien~ t.res-sou:ent a Metz, et, au 
peu de gaspillage. c'était inéÜt' bl d . ' q quefo1s il y avatt exagération et un 
i:, . , ' ' a e, u momeut ou les porte' de 1\1 t· 'é · 
vmla tout ce que j'ai a dire sur l'é d . . ~ e z 

11 
taient pas fermées. 

D , , . . . . . . poque out 11 est quest1on. 
ans 1 apre~-m1d1, Je v1s1tais les hópitaux. J'ai ,,u r . 

Decaen, qui est mort de ses ble·sure-. . l . . d p esque t~us les Jours le brarn général 
c.ru'au dernier moment. Les au:re~ j;~¡_e t~1 ;.\ r_en _u_ le~ dermers devoirs; je ne l'ai quitté 
du génie, tantót l'hópital de l'es 1- d s, n o. Je ':1s~ta~s l'hó~ital, installó da.ns la caserne 

. p ana e ou celm qm cta1t a l'E 1 d' 1· . 
La, J'éeoutais ies réclamations des officie t d Id co e app icatron du génie. . rs e es so ats et j'ai eu le bo h d 

pour quelques-uns les droits qu'ils avaient a d é ' n eur e rappeler 
Quant aux soldats je veillais autant q es_rb !compenses, et de les leur faire obtenir. 

t . ' ue poss1 e a ce qu'ils eu-sent ¡ ·u . 
at10n possible et les autres soins nécessaires. muis . e d . ~ . ~ a me~ eure abmen-

plus grands soins donnés a nos braves ble· é: t J, o1:i dir~ que_partout JC trouvais les 
pénible, je revenais avec un o-rand soula e :is e~,/ iu· apres avo1r fa1t cette visite, toujours 
rablement traités et qu'il éta~t impo~s·bt dm ~ 'e; ~1 de voi: que nos soldats étaient adrni-

E ., . . . . :i i e e uen ia1re de m1eux. 
n un mot, J ai sub1 le s16gc de Metz, et mon róle a ccssé du J·o , . . la place. ur ou Je sms entré dans 

lll • u: PHÉSJIJENT • - Le conseil mus remcrcie gé · 1 d .. 
intércssé. Vous avez demandé le :1.5 1 t 1'· ndera, e ~ctte dépos1t10n qui l'a virnmen ' , ª orma ron u conse1l de défense t , 
porté la réponse du commandant de la place. , e ,ous avez rap-

111. LE GÉ~ERAL DE LAVEAucorPET - I e 15 e t a· l . · ., , n re 1x 1cures et dix heu t d • 
mutrn, dcrnnt tout l'état-mnjor du commandant d 1 l . res e em1e dn 
majnr, du général Crespín, j'ai demandé cette formeat~o~.ace, et en présence du chef d'état-

~r. _1E, PRÉSIDE:'iT. - E:;t-il a votre connaissance que le • 
co:1sl1tue plus tard? conseil de défense ait étó 

~r. LS G.t~f:11AL DE LAVEAt:cour>ET. - Le i3 oct b . . , o re, Je iegu:; une lettre du g'énéral com-
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mandant la place qui m'avertissait que je faisais partie du conseil de défense. Je me rappelai 
le i5 aout. Je montai a cheval, et, le roglement a la main, je fus chez S. Exc. le maréchal 
Bazaine et je luí dis : « Le i5 aout, qu:md j'ai demandé s'il y avait un conseil de défense, 
voila ce 'qui m'a été répondu. Aujourd'bui, 13 octobre, on m'informc que je fais partie de ce 
conseil de défense. Permettez, Je viens invoquer le reglement, et je récusc le mandat qu'on 
veut me donner aujourd'hui, je ne puis pas l'accepter. Si j'avais fait partie du conseil de 
défense, je serais responsable de la situalion actuelle; n'en ayant pas fait partie, le regle­
ment est pour moi, je refuse; jo ne peux pas accepter cette fonction. Du reste, le reglcrncnt 
est positif, il dit : « Le com:eil de défense sera formé du général commandant la p~ace et d_u 
général commandan(les troupes dans la place. Je ne suis ni l'un ni l'a~tre. Done Je ne do1~ 
pasen faire partie; je décline formellement cette fonction. » 

Le maréchal Bazaine me don na cornplétemcnt raison et me dit: << Non. Ce n'est pas \OUS 

qui devez faire partie du conseil de défense. n . . 
Done, en aucune fagon et en aucune maniere, je n'ai appartenu au conseil de défense de 

la place de Metz. . . . . 
M- LE comIIsSAIRE nu G0UVERxE:1.rn:w. - Je désirerais sa,01r si le témom se sounent que le 

maréchal luí ait proposé de prcndre le commandement de Mctz, en remplacement du généra 

Coffinieres, et a quelle époque? . 
111• LE GÉNEHAL DE LA YEAt:COUPET·. - Le lendemain du jour ou je fis ma réclamat1011 a 

s. Exc. le maréchal Bazaine, par conséquent, le 14 octobre, je re~us une lettre de Son 

Excellence ainsi corn;ue: 

<< Mon cher général, 

<< Je vous prie de passer chez moi des que vous le pourrez. » 

Je recus cette lettre a six. heures du soir; je montai a cheyal aussitót, et i.t sepl heures, 

j 'étais chez M. le maréchal. . . . 
s. Exc. le rnaréchal Bazaine me fit l'ouverture suirnntc, il me d1t : << Je vous ai fa1t 

appeler parce que mon intention est de yous donner le commandement de Mctz .. • » 
Oh I j'eus un moment de grande joie. Je crus qu'il s'agissait de me donner ce comm_an_­

dement parce quema division était clans Metz, et qu'il s'agissuit de défendre :i\1etz. Ma1s 11 
n'en était pas ainsi,· et quelques paroles prononcées ensuite par i\1. le ma~éc~al me ?rent 
comprendre combien il d~plorait les désordres qui existaient a Metz, ~ombien 11 sentait que 
ces désordres étaient fAcheux, nuisibles, et M. le maréchal me proposait de preudrc ce com- · 
mandernent pour rétablir l'ordre dans la vine, et pour la ramener a l'obéissance. 

Je déclinai cette mission. Je dis au maréchal : <e Je n'ai ríen a vous cacher. Le désordre 
esta son comble. Vous n'y ctes pas aimé, monsieur le rnaréchal I Votre nom est détesté. Je 
dois mus le dire aujourd'hui, arec la meilleure \Olonté du monde, je serais inbabi_lc a fai~c 
cesser le désordre qui existe dans i\fotz, ce désordre est trop grand, et mon aut~r_it? serait 
méconnue pour deux raisons: je suis simple général de division; un général de dms10n plus 
ancien que moi a comrnandé ici; j'ai été annihilé a Mctz, j'ai subi tous les ordres qui m'ont 
eté donnés, par conséquent je serais impuissant a rétablir l'ordre. _» • • 

Je déclinai done une mission que j'étais completement inhabüe a remphr, Je le rccon- . 

nais, et je me retfrai. . 
M. LE co:u:urssAIRE nu G0tiYERNnIENT. - Je désirerais sarnir si, dans l'opinion du témom, 
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le. comrnandan t de la place de Metz a fait le nécessaire pour parer autant que possible aux 
désordres et aux incoménients qu'il vient de signaler? 

3r. LE GÉNÉRAL DE LAVEAucouPET. - La question est tres-scabreuse pour un horrime qui 
était sous los ordres d'un chef. Je déclarerai tres-hautement que j'ai lu, pendant tout le 
temps que j'ai été a M:etz, les rcglements sur le service en campagne, et sur le service des 
places, je dirai qu'ils n'ont pas été observés. 

!Ir. PROsT, ancicn membre du conseil municipal de Metz. -· La ville de Metz n'a pus eu de 
période préparatoire, de préparatifs du blocus; elle a été imestie d'une maniere inopinée, 
sans avoir pu s'y attendre et sans qu'il ait été pourvu d'aucune fagon a ce qu'exigent de 
tellos circonstances. 

' Les prernicres communications entre J'autorité militaire et l'autorité municipale, depuis 
le 20 juillet jusqu'aux premiei·s jours d'aollt, ont été exclusivement consacrées aux services 
hospitaliers, aux ambulances. On a construit dos emplacements, on a organisé des associa­
tions de médecins, de pha.rrnaciens. Dans le príncipe, il ne s'agissait que de recevoir des 
blessós évacués de charnps de bataille a une certaine distance de Metz et de plus en plus 
éloignés, muis non pas des blessés tombés autour de nous. 

Des los prerniers jours, ceux de DDS collcgues du conseil municipal qui étaient au courant 
des questions de grains et de farine, ont pu nous informer d'une maniere sornmaire que la 
ville, dans les magasins du commerce et dans ceux des particuliers, possédait pour deux 
rnois et demi de vivres, c'est-a-dire de blé, de pain assuré. Cette indication, rapprochée des 
termes de l'arrété pris par'le général Coffinieres a la date du 10 aollt ou du i2, pour pres­
crire aux campagnards qui rentraient dans la ville, d'apporter avec eux quarante jours de 
viues, nous inspirait une grande sécurité. 

Vers la fin d'aollt, le 25, je crois, le conseil municipal constitua un comité ou plutót une 
commission dite des approvisionnements, qui eut pour mission d'élaborer les projets de 
mesures a prendre, et qui ont été prises en eO'et pendant la durée du blocus, pour assurer 
les subsistances. Cette commission était composée de trois membre~ qui préparaient les 
questions, les étudiaient et les rapportaient au conseil municipal; il en ressortait des propo­
sitions qui étaient soumises au général Coffinieres, lequel s'empressait de prendre des 
arretés conformes; c'cst ainsi qu'on pourvut, pendant toute la durée du blocus, a la subsis­
tance de la ville. • 

J'arrive maintenant a une autre question, celle des communications qui ont été adres-
sées au conseil municipal de Metz par l'autorité militaire. · 

La premiere est derneurée presque inapergue : il s'agissait d'un communiqué adressé 
aux journaux de la ville le lendemain de la bataille de Saint-Privat. 

La bataille est du :18, et c'est le :19, je crois, qu'a été adressé ce communiqué qui a été 
imprimé le 20 dans le Courrier de la Moselle; il était a peu pres congu en ces termes : 

<< Dans la journée d'hier, les plans de l'ennemi ont échoué, l'arrnée qui tient sous Metz 
pourvoit a des nécessités stratégiques et politiques ... , etc. » 

Telle était la teneur de cette communication, qui, je le répete, n'a pas fait alors beaucoup 
d'irnpression. Mais il y en eut une qui en a fait darnntage : elle résultait d'une sorte de 
proclaÍnation qui avait été affichée en placara dans les rues de i\letz, le 13 septembre. 
C'était le lendcrnain du jour ou nous avons connu le fatal événement de Sedan; la nouvelle 
en courait dans la ville depuis le :l2, et elle avait été répandue par des articles empruntés a 
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des journaux qui n'a,aient pu étre communiqués aux journalistes que par l'administration 
militaire, car rien ne s'imprimait dans la , ille sans que le gom crncur en e-0.t connais­
sunce. Il avuit, en effet, étubli une censure qui passait tout a son crible, et qui ne luissait 

publier que ce qu'elle voulait. 
Le lendemain de cette note qui avait causé une grande émotion, po.rut un placard signé 

par le général Coffinicres, le préfet et le maire. Les signatures de ces deux derniers étaient 
d1ailleurs tout a fait accessoires et c'était de l'autorité militaire qu'émanaient les renseigne­
ments. Il y était dit que la nouvelle publiée la veillc, d'aprcs des journaux apportés de l'inté­
rieur, n'avait rien d'officiel, que l'émotion publique de,ait tenir compte de cette circon­
stance, mais que si l'autorité militaire ne pournit pas la confirmer, elle ne pouvait pas rnm 

plus la démentir! Cela équivalait a une sorte de confirmation officielle. Mais, dans cette 
méme dépéche, était ajouté un paragraphe ainsi concu: ((.L'armée qui nous entoure ne 
nous quittcra pas; en tenant sous Metz, elle donne au gomernement de la Frunce le temps 
de pour\'Oir au salut du pays. » C'était le général Coffinieres qui prononcait ces paroles, 

mais, évidemment, elles dernient pat'lir de plus haut. 
Nous a,·ons cu une troisicme communication, a la date du 30 scptembre, dans une con-

versation entre le maréchal Bazaine et le maire de Metz, le regrelté M. Maréchal, au Ban­
Saint-~fartin. Dans cette comersation, le marécbal Bazaine a étó amené a dit·e au maire: 
(( Cette position sous Metz n'est pas de mon choix; elle m'a óté prescrite et on m'a déclaró 

que son abandon pournit compromettre la dynastie. n 
Cette déclaration singulicre parut tellement étrange au maire de Metz, qu'en rentrant 

chcz lui, il l'a consignée par écrit et qu'elle a étó reproduite plus tard clans une publication 
qu'il a lui-m~me suneillée peu de temps avant sa mort, et qui émanait <lu conseil municipal: 

Le hlocus de llf etz. 
Pendant ce temps, on arnit pris quelques mesures relativemcnt aux approvisiomiements: 

la premiare 11 consisté a centro.liser toutes le:; ressources e\istant dans di!férents dépots de 
la ville. On afficha un arreté du commandant supórieur, qui prescri\ait a chacun de venir 
a l'hótel de ville, dans un bureau constitué a cet effet, pour faire l:1 déclaration de tout ce 
qu'il possédait en fait de subsistance~. Cel déclarations se füent avec beaucoup d'empresse­
ment, et, plus tard, on a pu acquérir la certitude qu'elles avaient été parfaitement sinceres, 
a la suite des vérifications auxquelles se livra une commission spéciale, constituée en vertu 
d'un o~dre du général Coffinieres, et qui était composée d'ofOr.iers d'administration, d'offi-

ciers de l'armée et de membres du conseil municipal. 
Cette commission a commencé a fonctionner le 12. Le matin de ce jour, alors qu'elle ótait 

réunie a l'hotel de ville, prcte a entrer en fonctions, on vit appara1tre le général Coffinieres, 
qu'on n'avait jnmais encore rn auparavant a l'hotel de ville, et la, en présence de cette com­
mission, il tint un langage qui parut a tous extrcmement singulier. Il dit a peu pres ceci: 
(< Arnnt peu, l'armée s'éloignera probablement de la \ille; nous devons done nous attendre 
a un siége. Les Prussiens ont l'habitude de brusquer ces sortes <l'opérations; ils ne s'attar­
dent pas aux travaux d'approche; ils bombardent immcdiatement et nous <levons nous 

attendre a quelque chose de terrible. 
Ce langage frappa tellement nos collcgues, que, le leudemain, _iis nous rapportcrent cettc 

étrange déclaration, qui semblait roédiocrement faite pour rassurer une population fort 

heu~eusement bien résolue, 
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Le lendemain i 3 : l -é· . ' a a s anee du conscil munic. 1 
propos et, it cette mcme séancc 1 . ipn ' nos collcgues nous répétcrent ce 

. . ' e mmre nous comm . ,ou· le matm mcme du général C rr. ·1, - • • umgua une lettre qu'il ,cnait de rece-

J
. . 

1
, o umcres, et qm étmt a >-

« ai honneur de ,ous pnhen·, , . , . peu pr1;s con~ue en ces termes: ·a 11 qu auJourd hm les 11 · • . • 
, i es ; en conséquence toutes le. i agasms m1hta1res sont absolument 

' :. ressourc(ls de a t e . 
aynnt encorc des rcssources J·e ,·o ó . ,, n ·t1·e mises en commun et la \ille 

. , us pr v1ens que mus a ;. ' 
pour la suhs1sta11ce de l'armée L . . . urez ª , erser par jour 480 gutntaux 

. · es ,OLtures m1htaire · . . · 
ous aurcz mdiqué les Iocau\ ou so t d . s uont prendre lirraison aussitot c¡ue 

1
. '· n ces enrces.Jene e . . . 

p O) er lo. force pour arri, er u· l'c\ . t· d p nsc pas que Je sois obl in-é d'em-
. ccu ion e la me-ti e . . º ' ~ r que Je prescns. » 

i.,;::;;::;.u VE POXTS VE H lT,, ·1 ·x ,. . ' • r...i. ' .·- U,: 11.l llJ,BL!,t,;, 

Sin°ulicrc ch:•c'·1rat' · I' · l c1· º .. ton u e¡.:art une population cornnw cdl, 1' JI' . . 
montl'é le plus urand clé,onetr" t t 1 1 , e e e , ctL, q111 ii\il!t louju11r:-i 
, '- .. n <' epus,,randc·miir'·· t . 

1 armée et l~Hlefcnse ! r c:,~eme11 ¡iour re q111 ~OIICl'rmit 

Cctte lcttre nuus t·ntul profnn!lérnent; il nnns S(lntblai .. . . . ' . . 
nou~ eífm,r1· rl cch·rn111-.; i .. ,. . . . t q11 il } ,1,.111 l,1 un par11 p1·1:-: de 

, , ' . nsp11,1 11111• rn¡ionsP '}lll était snrt l . . 
fe1'ter notre forme ré~ulutton de f ,ir, I'· ; . . . º" cont nr ,·11 'm• tll' 111a111-
réponse rédigée en •é A , fe ,ter ~l ~u1e ~tl11at1011, ,¡ucl1J11c pénililc <Jtú·lic ft'tt. Cl'llc 

. ' ~ anee n11;me, ut e\pcd1ée au général Coff ·.,.,. , . 
conna1ssance a la population en lar · t t I . llllll t::-, et le. ma1rc ('Jl donna 
,n·ait, ce jour-lit beaucoup de ,1 d:,an out liaut dernnt la porte de l'hólel de ,ille, oü il r 

, mon e rasscm 1lé. • 
A peu llres a la m' . eme epogue, nous rc"úme.: 1 ¡ é h l ) .., a ~cu e coninrnnication directo r.1t1e le 

mar e a llazaine ait euc a,ec la population. 
41 
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d andant en chef un placard dans lequel il 

L!l 11 octobt·e, il ful affiché, au nom u com~ ' d - ¡ -'lle• on faisuit 
. . . . · existaient depu1s quelque temps un~ ª ' 1 ' . ' 

alla1t an-devant des ru_meu'.~ ~11'. . - . d é ociations avcc l'ennemi et d'une capllula-
en effrt, courit· le brmt qu il etait guc~t~on en g d ns des termes notammcnt qui stipule­

·t Al sitrnée dans certarns termes, a . 
tion qui pourra1 1: re n . . .. 1 'é 't é 'demn~cnt it l'adrcsse de ces bruits . d é nne unpcna . c tai v1 l • 

raient la restaurat10n u r g , é 1 l B· ·11e 11 y était dit: « Je n'a1 · r · née par le mar c 1a azm · l 

qu'était rédigéc cettc commumca wn s1g 1 6 t les e[orts que j'ai faits pour m'en 
11 du gouvemcment ma gr ous 

re~u aucuno nome e ' , 'a la défense du pays. Vi,e la 
procurer. Ayez confiance dans ma loyauté, et ne penson~ qu < 

France ! >l • • • • , i dit dans une disposition de méfiance. Elle était pour-
La populat1on eta1t, comme Je I a , é I t' c'est l'attitude qu'elle a eue a la suite 

tant toujours résolue, et la preuve ~e cette rlso u610én I Coffinieres au milieu du mois de 
•e n·cation fmte par e g 11 ra . 

d'unc prem1 re commu i • • 6 l C ffinieres fait prévenir la municipahtó 
scptcmbrc. Un jour, lo i6, JO cro1sb, ledgén rtat >-sºprochain. il mande en memc temps, 

l ace d'un bom ar emen 1'1; - ' 
qu'on cst sou;;; a men _ . et lui prescrit certaines mesures. Ces 

d 1 . 1 maud·mt des sapcur~-pomp1ers, d 
aupres e m, e com ' . · u. appareil et qui s·exécutaient sous les yeux e 
mesures, qui se sont accomphcs avec undcer arn dans les cours dans les rues, sur les 

. • t · e lt a disposer es tonneam , 
la populat1011, consis m_ 

1 
• ssistés de démchements de gardes 

1 e~ et a les fairc remplir cl'eau par les pomp1ers a . p ne -, 

mobiles. . . .1 . ~emblait indiquer qu'on était a la willc 
Tout cela se faisait a,ec un cc~mm appa~e_1, qm :en montra pas tres-émue. La preme, 

, b d t. la populat1011 touteio,s, ne s . 
1 d un bom ar emen ' . ' d , f t rédigée et soumise a la s1gnature r u 

c'est qu'a la suite de cctte c1rconstance, une a re~se u . 

· puhlic. . f t te de plnsieur<= centaincs de signatures, et 
Cette adrcsse qui, en quelques JOurs, u cfofiu:er ·c1·pal de-se faire aupres du maré-

. d M t· 'ait cet o 1c1er mum ' 
qui fut remisc au ma1rc e e z, p~1 d 'ntcs de la population. Il y était dit que . r· t ete des sentJments et es cra1 . 
chal Uazamr, m erpr . . 'ils étaicnt préparés, mais qu'on ,errait a,ec 
les habimnts ne redoutaient pas un s1égc, qu r yl ole qu'on ne doutait pas qu'elle remplit 
bQnheur l'armée s'éloigner deMetz pour remp ir fet\e préYision : - << Si vous restez la, 

• ta·t comme par une a a 
1 hrillamment; et on ªJOU 

1 
, - , . t il? Nous ne voulons pas ctrc a 

. 1 Et fi l ment qu amvera- - ... • 
nous mourrons de faim > na e . ' . sommes la ran~on de la France ! .. . 
ran~on de la paix 1 » Paroles prophét¡ques, ca: nodus t _. du 11 qui fut affiché par les 

te ent encore a la smte e ce m 15 
Les méfiances augmen r . _ d l\,r t· 'l'rois J·ours apres le 14, dans les l ¡ B e dan~ les rue~ e 10 z. ' 

ordres de :\1. le maréc ia azm~ • il de au lJan-Saint-Martin les comman-
mémes dispositions, pour un obJct analoguc, ·1 mante·te contre la méfiance des habitants; il 

· · 1 t la dcvant eux 1 pro s 
dants de la garde nat10na e e , . . . ' fi échange d'explications dont je ne con-

d as le motLf · 11 y a en rn un . · 
dit qu'il n'en compren P ' d t' de la garde nationale, qm as~1s-
nais pus les détails, mais je crois qu'un des co~man ,m ~ 

• d ·t d \ oser de,ant le conscil. · . 
tait ti l'entretten, 01 ep h 1 •te de cela en présc11ce de ccrt01ns 

d h b. ta ts s'augmente encorc a a sm , . é 
La défiance es a 

1 
u • d lcsJ·ournaux de Metz un comnwnu¡u 

. . fi ff· Le i 7 octobrc parmt ans . 
indices assez sigm ca 

1 
s, , . ' f ·t , rand quattier général par des prison· 

dans lcquel étaien~ relaté~s le~ dcc:r:~~~:1sª:r~~s-:~r!o~stanciés, tres•dé,eloppés, sur _l'im: 
nie1·s prussiens qm entraient ans e.O . ·t rort étrange une communicntion pare1lle u 

r d'' estissemcnt n tromai 1' l . . 
portance des 1orces m, · . 0 neltait une certaine comp a1sancc a 
une armée qui pouvait étre encore appelée a ag1r. n • 
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l'étalage de ces forces; la communication en fin m ait un tel caractcrc, que Je· journaliste qui 
la publiait crut dewiir ajouter : << 11 nous semble que nous devons próvenir le puhlic, en 
publiant ce communiqué, que son origine permct de faire quelques réserves sur les faits qui 
y sont exposés. » 

Presque au méme moment, apparait dans le camp et dans la ,ille, un documcnt tres~ 
étrange, une espece d'étnt dr.tailló des omrages d'invrstissement, avec un plan représentant 
ces ouHages, et dans des conditions qui ont été, je dois le dire, reconnues ultérieurement 
bien exagérées par toutes les personnes qui ont rn les alcntours de l\fotz, apres la levée du 
blocus. 

Survient, le 18 et le J 9 octohre, la publication des fausses nomelles apportées par le 
général Boyer. Vous les connaissez : l'anarcbie régnait en Frunce, les socialistes pillaient 
les , illes, les campagnes levaient le drapeau blanc, toutes les villes de Franco demandaicnt 
des garnisons prussienncs, etc., etc. 

Évidcmmcnt, ces nomelles, qui étaient colportées verbalement, a,aient dO. s'augmenter 
en route, par suite de ce mode de transmission. On sarnit du reste que la communication 
premicre avnit été faite aux troupes par les officiers, aux officiers par les généraux, aux 
généraux par les chefs de corps d'armée qui en avaicnt recu communication Yerbale du 
maréchal, au Jendemain du re tour du général Boyer. 

Le conseil municipal, tres-ému de l'émotion du public, et ne doutant pas qu'il dut y 
arnir des e....:agémtions, reconnut qu'il y arnit nécessité de dcmander ce qu'il en était. On 
s'adressa alors au général Coffinieres, pour lui demander des renseignements sur les bruits 
qui couraient. Le lcndemain, 2-i, on recut la réponse du général Coffiniercs, qui disait 
gu'une demande de cette nature dépassait ses clroits, gu'il ne pouvait pas y répondre et 
que c'était a .M. le maréchal Bazaine qu'il fallait s'adresser pour obtenir les rensei­
gnements qu'on désirait. 

On écrivit a M. Ir maréchal Bazaine, et, le 26, on cut la réponse du maréchal. Au 
moment ou elle allait étre présentée au conseil municipal, l\I. le général Coffinieres Re 
présentait lui-méme pour assister a la Réance. Quatrc jours aupararnnt, le 22, il était déja 
venu avec une escorte considérable d'officiers, cinq ou si\". On lui avait fait les honneurs 
du bureau. 11 avait déclaré que son intention, dans cette démarche, était de faire connaltre, 
par l'intermédiaire du conseil municipal, et en luí faisant d'abord la communication, la 
situation dans laguelle on était. L'armée était ou allait étre séparée des intéréts de la \ille; 
quant a la population, disait-il, elle a, sur la possibilité de prolonger la défense, drs illusions 
all\quelles il faut mettre fin, elles pourraient avoir de graves inconvénients; il faut qu'elle 
soit éclairée; il faut qu'elle ~acbe que la défense, dans laguelle elle a une grande confinncc, 
est tres-limitée. - Xous étions alors au 22, et il ajoutait : << Vous n,cz dans vos rnagasins 
des , iHes-pain pour jusqu'au 29; la garnison, - il employuit cette expression; la garnison 
était constituée, il parait, c'est ce qui résultait de cette séparation annoncée, - la garnison 
en a pour jusqu'au 25; on vivra a dem jusqu'au 28, mnis il faut que la population sache 
q11'elle mangera, le 28, son dernier morceau de pain. 

Cette communication, faite dans ces termes, paraissait de naturc a éhranlcr singulicre­
mrnt la fermeté de résolution nécci:saire dans de pareils moments. On en fit la remarque au 
général Coffinieres, on lui demanda s'il ni' voyait pas d'incon,énient a publier cctte date a 
jour fhe de l'épuisement des approvisionnements, et on obtint de lui que le proces-,•erbal, 
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qui devait Ml'e pu blié le 1endemai n, et qui était le mode de publicité babi tu elle pom ces sor les 
d'informations, contiendrait cette phrase : << Nous n'avons plus que pour quelques jours de 

vivres. » 
Le 26 octohre, le général Coffinieres est revenu au conseil municipal au moment ou pal'-

venait a ce dernier cette lettre de M. le maréchal Bazaine touchant les nouvelles : « Le 
commandant supérieur a assisté a toute líl conférence, il sait ce qui a été dit, il peut vous 
renseigner comme vons le désirez. » M. le général Coffinieres était ainsi mis en demeure €le 
ré¡,ondre. 11 nous dit qu'en présence de cette déclaration du maréchal, il allait parler; qu'en 
effot, on ayait rei,m rle l'intérieur des uouvclles d'apres lesquelles Soissous. était pris, París 
investí, i,~00,000 Prussiens inondaient le Nord et menagaient le :Midi, que le roi de Prussr 
avait déclaré' qu'il ne trouvait plus personne a.vec qui traiter, qu'il n'y avait plus de go1,1ver­
neme11t, que Rouen avait demandé une garnison prussicnne. 11 ajoutait une nouvelle qui 
était aussi contenue dans la lettre de M. le maréchal Bazaine, une fato.le nomelle, c'est que 
le matin memc, dans un conseil de guerre, il m·ait été décidé que la place serait rendue et 

que l'armée ... 
Des sanglots longtemps comprimés obligent le témoin a s'arrctcr. L'auditoire tout entier 

partage cette émotion, et les juges eux-mcm.es ne peuvent garder leur impassibilité. 
Au bout de quelques instants, M. Prost reprcnd son douloureux récit : 
La suite, c'est la reddition de la ville. Je n'entrerai pas dans ces détn.ils tres-douloureux ... 

La population a supporté ce coup avec résignation et a\'CC cette attitude que nous avons vue 
a nos pauvres soldats partant pour la captivité; elle pomait dire comme eux : nous avons 

fait tout ce qu'on nous a demandé; nous n'avons ríen a nous reprocher ... 
M, LE rRÉsIDE~T. - Vous ne vous rappelez pas quelle pournit etre la durée des approvi-

sionnements qui se tromaient dans la place le i8 aout? 
M. rnosT. - Le i8 aoú.t, ou nous a dit que la population ci, ile avait en vi ron pour soixante-

dix-huit jours de ,1ivres, et, en enfiet, ce terme a été a peu pr~s atteint. A la suite de la lettre 
du :13 du général Coffinicres, la ville a livré 750 ou 780 quintaux, et, au lendemain de cette 
livraison, les mcmbres du con:,eil municipal ont appris que la déclaration qui avait motivé 
cette exigence etcette linaison n'était pus absolument exacte, que certains corps avaient des 
réserves, que le 3º corps, notamment, avait été mis en demeure de foire des versements. 
Alors la ville n'a donné que ces 756 quintaux, c'est-a-dire les vivres ele deux jours. 

Quand on a rendu la ville, il n'-y avait plus beaucoup ~e ressources, en effot; cepeudant, 
il y ayait encore les approvisionnements des particuliers, qui n'étaient pus entamés, commo 
le pressentait le général Coffinieres daus sa proclamation du 29 a la population : « On pour­
rait tenir encare quatre ou cinq jours, disait-il, muis ce serait sans utilité. » C'était la. l'esti­
mation du général Coffinieres. On aurait pu encore a.jouter cinq ou six jours de souffrances 
et de priyations; en un mot, on pouvait tenir encore une huitaine de jours a mon avis. et je 

crois que cela n'aurait pas eu l'inutilité qu'on prétendait. 
M. LE PRÉSIDENT, - Vous a vez dit que le comité d'approvisionnement arnit été formé le 

12 septembre? 
11
r. ruosr. - Le comité de vérification des déclarations. Le comité de surveillance régle-

mentaire était formé a ce moment, le rnaire en faisait partie. 11 a parlé du résultat de la pre­
miere séance qui a consisté a dire que les magasins étaient a peu pres vides, ce qui n'était 

p:i.s vrai, puisqn'on a encore Yécu une clizaine de jours. 
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111. nE norTEILLER (Charlcs-Josepll-Ernest) . 
de Metz, demeurant a Paris. ' quaraute-s1x ans, ancien conseiller municipal 

~n ce qui concern~ ~a défense, naturellement, je n'ai rien a dire. 
. uant aux approv1s10nnements, je ferai remar uer u . 

de vue du conseil municipal qu'avec la fermeture in bl!u:.cette quest10n n'est née au point 

Des le début de la guerre, nous avons en des raJ orts i ,. • • • 

cette autorité ne nous a pus demandé aut - l I p d a,ec I mtendance m1l1tmre, mais re c 1ose que e nous préoc d 1 . 
ambulances. On nous avait demandé si la ville d M . cup_er e a ques~JOn des 
blessés. e 1 etz pouvait pourvmr aux soins de 4,000 

Nous no~s sommes occupés de tout notre camr a préparer ce i éta't . . 
eff et. Les c1rconstances nous en ont envoyé 22 000 qu e 

1 
necessmre a cet 

n'ont pa.s manqué de soins. ' ' et nous avons eu la consolation qu'ils 

Nous avons nommé une commission <le subsistance . . . 
1 

· ' s qui a eu pour m1ss1on d t 
ce que a v1lle renfermait de denrécs et de ye·n a 1 b e cons ater 
constaté des le début que la situation,des s b . ~ter• cdur -º~ emploi. Cette commission a u Shi anees e la nll ·¡ ·t 
l'état normal. Il y avait déja eu dans les environs l ' . e e_a1 un peu supérieure a 

d 
qne ques rnqmétudes qui · " . 

pren re a un certain nombre de voitures de culf t , 1 . avaient imt . iva eur::. e chemm de la ville . 
compter enviran 35,000 quintaux a la dispos1·t·o d l 1 . . . ; on pouvait 1 11 e a popu ation ClVlle · 'é · 
de 20,000 paysans qui étaient venus chercher un refuo-e dans l l qm. s -tmt accrue 
de blessés recueillis dans nos maisons et c¡ui faisa·e tº t'· da pace, e~ de quelques milliers p · ' 1 11 par ie e nos fam11les 

endant longtemps la question des suhsistances ne nous a as . 
a voir la situation que l'arm6e arnit prise, que cette ré~c~u !tocc~p~s. ~ous pensions, 
chez elle. Nous avions vu laisser de cóté de s· ·5 p . p on n ex1stUJt pas du tout d i magm ques v11lages reo-oro-ea it d d 
e la dernicre récolte, par exemple dans la plaine de TI . ,·11 º i:, , es_ enrées 

l'armée av~it apporté avec elle des approvisionnements con:1~a::.~b~~:1:: :~e~: croy1on~ que 
nous fond10ns nos espérances, nous nous disio11s ue 1 , l sur cux que 
seraient épuisées, l'armée lui viendrait en aide. q ' oISque es ressources de la place 

Cette meme question nous a donné depuis de o-ra11de- d 1 . • r . o ::, ou eurs · s1 nous · é 
m1ormés de la situation vraie, nous aurions apporté la plus o- d . -'¡ av10ns té l' 

1 
• . tiran e v1g1 anee a en sur . ·11 

emp 01, nous aur10ns rationné la population des le début nous a . ,-ei er 
plus vives instances qu'il fut défendu aux sold t- d . '. • urwus demandé avec les 

é 
. ' ª ::, e vemr acheter en ville pa, b d 

normes, le pam dans les boulano-eries ce qui di . . d' , ' 
1 

un es . ti , mmuUJt autant l'appro,isionne t d 1 
populat10n. Lorsque la question s'est imposée a no . -meu e a 

b I 

us, on a rat10nné on a fait d . d 
ou ange qui contenait le son, on a réduit successi·vºme t 1 .' u pmn e ., n a rat10n a 400 . a 3 

gram~~s, et ei~fin on est arrivé a la fin avec bien peu de chose. ' prns ' OO 
l\1a1s il y avmt dans nos maisons, - et c'est notre incurable ch"g· . d . · · N · ' " l'lll - rs quant té d 

prov1s10ns. ou5 av1011s du vin dans nos caves du ·, d 1. ' 
1 

s e · f • ' nz, es egumes secs du lar<l · h 
avmt a1t ses réserves, et plutót que d'ouvrir Ja Yille 011 aurait 'dé 1 d .' ' c acun 

f 
,. ' Vl e ermer grain de · a 

agon ii partager complétement la pénurie de l'armée. l'IZ, e 
Les souffrances de la population ont été grandes mais les ff l ll . ' sou rances morales ont 'té 

P us crue es que les souffrances matérielles. La partie pauue d 1 1 . ' e 
· ff t · h b' el d' · • e ª popu ation a henucoup 
sou er , ses. a Itu es ahmentat10n étaieot rornpuc- L'ét t · · • . . , :s. a samtmre éta,t done m - · . 
rna1s enfin 11 a eté, chose extraordinaire plus maurnis encore a ,,. 1 fi d . amms' d a . . ' plt:S a 11 u s1éo·e Bien 

es germes e maladie :l\'a1ent été ~ontractés · le chagri 11 et l'é 't· · t> • ' mo 1011 ont fmt autant de mal 
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que les privations matérielles. Dans les quatre mois qui ont suivi la reddition, la population 
a perdu 2,500 l.\meq environ; le tiers on le q.unrt de ce nombre a succombé nux trois mala­
dies qui régnaient alors: la fioYre typhoide la dyssenterie et la variole. 

Cette situation était triste, muis ce n'est pas de notre cóté qu'est venue la sitnation déses­
pérée. M0me au dernier moment, si les ressources matérielles n'étaient pas tres-considé­
rables, les ressources morales étaient intactes. On ne peut pas se figurer avec qucl dévone­
ment, quelle abnégation, qucllc énergie la population avait supporté cette situation. Les 
pctits enfants étaient pre~que tous morts par suite de la privation de lait; le lait de leurs 
meres ótait tari, et il n'y avait pas de vaches pour leur en donner un autre. Da.ns presque 
toutes les maisons, il y avait des malades et des blessés. Eh bien, je dois le dire et j'ai le 
droit de ledire, parce que j'étais administratem des Sociétés de sccours mutuels, etmembre 
du bureau de bicnfaisance, je n'ai pas entendu dans les demicrs jours exprimer le désir 
que cette situation cruelle prH fin. Ce que la ville de Metz vonlait, c'était durer, durcr 
encare, durer toujours, au prix de tous les sacrifices. 

Lorsqu'un certainjour: il y a eu uneémotion populaire, circonstance qu'on a bien exagéréc, 
le seul mobile qui amenait tous les officiers de la garde nationale ensemble a demander au 
rnaire de les présenter au gomerncur de la ville, c'était de dire qu'il follait disposer de tout 
ce que la ville renfermait, non-seulement de la personne des citoyens, qui étaient prets a 
se sacrifier p~ur hl défense de la patrie, mais de tout ce que les maisons pourraient fournir; 
des tuyaux de fon te, de plomb, qui servaient pour les eaux, etc.; on pouvait tout démolir, 
s'il le fallait; on aurait accepté de bon creur que la ville fú.t détruite, pourvu que le clrapeau 
frnncais flottat sur ses décombres. 

Le conseil municipal était bien l'expression véritable des sentiments des habitants. Ce 
que je veux surtout faire ressortir, c'est que dans toute·cette population qui était formée 
d'éléments tres-divers, il n'y avait plus qu'un sentiment, toutes les divergences s'effagaient 
pour faire place a l'amour du pays, au désir de conserrcr la ville de Metz francaise. Ainsi ln 
garde nationale était complétement dévouée; elle n'avait a prendre des l~cons de patriotisme 
de personne, mais elle avait pris de l'armée des le;'ons d'abnégntion et de discipline. Ce qui 
faisait sa force, c'est que toutes les classes y étaient mélangées, le pauvre y était a cóté du 
riche, le conservateur a cóté de l'e:xalté, les prudents retenaient les plus ardents et les plus 
ardents donnaient de la résolution a ceux qui n'en ayaient pas assez. La moyenne de tous 
ces sentiments, c'était la ferme et calmo résolution de tenir le plus longtemps possible. 

.J'arrive maintenaut aux rapports de la muuicipalité ame l'autorité militaire. 
Le gomerneur de Metz a paru au conseil municipal trois fois dans des circonstances natu­

rellement tres-importantes. Vers le i5 septembre, on avait répandu officiellement des nou­
velles de nature a émouvoir profondément la population, mais qui, je dois le dire, ne l'ont 
pas troublée. On avait annoncé a jour fixe, presque h heure fixe, pour cette date, un bom­
bardement terrible qu'on ne pouvait pas empccber. II dernit partir d'une hatterie cachée 
dnns un petit repli de terrain, derriere Yignculles; elle était composée de cano ns de gros 
calibre qui devaient lancer des obus énormes sur la ville. 

Nous a,ons pris toutes les prérautions, ordonné qu'on mil des tonneau-x plein d'eau a 
tous )es étages des maisons, etc. Mais on attendait ce bombardement avec a peu pres autm~t 
d'incertitude que de résignation. En effet, il n'r a pas eu de bombardement, et la hatter1e 
dont on parlait n'existait pus. 

1:-° ~ i octubre, il a ~ouru ~es brnits dom chacuu a pu apprócier dcpuis le fondement, 
mais J€ ré~cte ce qut s.e d1sait alors itMetz. On affirmait qu'il y a,ait eu un conseil de 
guerr~ la veille, dans lcquel il avait été question de choses trcs-gra,es, l'impératrice de~ait 
rece~oir :e _serment des troupes, l'ar_mée dcrnit ensuite sortir, et, - c'était la ce qui 
n~us lJl~ssait au ccrur - les forts deYment ctre laissés comme gnge a. l'armée allemande. 
C este~ JOur-~a qne la_ population ~ été profou<lément émue, et qu'il y a eu, non pas du 
désordie, ma1s une VIOiente e\plos10n de patriotisme a la fois messin et fran~ais. Les choses 
se sont calmées sans grand esclandre. 

Le len.~emai~, le gouverneur de i'lf etz vint au conseil municipal; il nous annonca brusque­
men~ qu il f~llmt qu~ les grain_s réquisitionnés fnssent enyoyés a l'armée parce que ses 
gremers étaient ent1orement , 1des, et qu 'il fallait que nous la nourrissions. 

~e lcndemaio, a 1~ suite de quelques pourparlers qui s'établirent, de quelgues confidences 
qu _on recut: de certame_s communications faites par des gens qui sarnient au juste ce qui en 
étaJt, on fimt par obtemr du gouverneur de Metz qu'il demandcrait la rérncation de cet 
ordre. En effet, ~uelques jours apres, il fut révoqué et l'armée, qui O 'avait rc~u de nous 
~ue 7 o~ 8~0 qumtaux, continua a , iu·c pendant plusieurs jours. Seulement, cette opéra­
t1on ~rnit mvelé l_es ressources de la Yille et celles de l'armée. Cette égalité dernnt la misere 
dcnut, quelques Jours plus tard, constituer une simplifif'ation. 

Le 22 o~tobre, le gourerneur de Metz disait que l'armée allait se retirer, soit en com­
buttant, s01t en ~ertu d'un arrangement, et que la ,ille de Metz devait ctre abandonnée i.t 

ses forces. « Ce Jour-la aussi, nous disait-il, les M:essins eonnaitront seulement ce que c'est 
que les horreurs de la guerre; ils seront homhardés, et le bomhardement dans une ,ille 
d~nuée d~ toutes les ressources, aura des conséquences effroyables. n Je ne ;ais si r 011 vou­
la1t ohtemr de nous la manifcstation d'un trouble quelconque; mais, en tout cas 00 ne l'a 
pas obtenue. ' 

Nous avons répondu, quelques jours apres, que la résolution de la \ille était de tenir 
f~r~e j~squ 'au:x dernieres e\trémités, qnelles qu 'elles fussent. Cette résolution, uous 
1 auons mtacte le dernier jour. 

II ~ous restait a la fin bien peu de chose comme approvisionnement. Pour traiter cette 
questJon d'une mauiere u~ile, ce n'est p::is tt _la fin d'octobre qu'il füut arriver. Ce jour-lil, 
malheureusement, elle était résolue par les fa1ts. Mais plus tót, c'eut été autre chose. 

Ce_ jour-la., tout ce qui nous restait, - le fait est constant et je puis l'affirmer _ nous 
l'aur10ns mis a la disp~~ition de l'armée, si on nous l'arait demandé. De plus, i, y arnit 
Cl~core quclques approns10nnements dans les forts; les soldats qui appartenaient lt la gar­
mso~1 des fo_rts, en partant pour la capfüité, recurent de quoi vhre; mais ceu\ qui faisaient 
partie des corps campés en ayant ou en arriore de la ville n'eurent rien. Et comme l'armée 
allc1:1ande n'avait pa~ été prércnue, - du moins je le crois,- qu'cllc aurait lt fournir a la 
subs1stance des prisonniers, ceu\-ci passcrent une longuc journée, peut-Nre mt\me darnn­
tage, sans nourriture, s~us un clfroyable riel qui \ ersait des lames d'eau froide, et dans 
une boue détrempée qui était leur seul lit! Ccu\ qui, parmi mes collco-ues étaient hor· 
de ~letz, pourront dire quellcs ont été les conséquences de cette situation :ur 1; snnté et ::;u; 
la YJC des soldats. 

~our ma ?art,{ai assisté a un spectacle doulourcm que je n'oublierai jamais. Dem jours 
nprcs la cap1tulat1011, les rues de Mctz furent traversées par des files cte voitures qui rame-


